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À Coco et Noelle qui à travers leur combat,


leur force et leur lumière, ont contribué à rendre ce voyage merveilleux


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 




 


 



19 Octobre 2014



Paris – Porte Maillot


 


La convention se termine bientôt, je suis épuisé, à bout de force. Je n’ai plus de voix. Je suis soulagé, tout s’est bien passé. J’ai dormi trois heures la nuit précédente et cela fait maintenant vingt-deux heures en deux jours que je gère la scène, traduisant tantôt en anglais, tantôt en français.


J’ai devant moi neuf cent quarante-sept fans.


Des heures entières à les divertir, à mettre l’ambiance, à crier, les faire crier, mais le plus fatiguant reste la traduction consécutive que je réalise en direct entre eux et onze acteurs de la série Américaine Les frères Scott (One Tree Hill).


Je suis constamment sur le qui-vive, en alerte. Le stress est omniprésent. Tout est réglé à la minute.


Béatrice et Léa, mère et fille, gérante et directrice, deux femmes au tempérament sanguin, proche de la folie. Elles sont hargneuses et colériques. Je me doute que tout ce qu’elles font n’est pas toujours très net, elles ont des dollars à la place des yeux. Parfois elles me parlent tellement mal que j’ai envie de hurler, mais elles savent toujours se faire pardonner et faire amende honorable. Elles me rendent fou.


Heureusement, j’ai mes petits moments de pause. Celui que je préfère c’est quand je vois Gaïa prendre sa guitare et commencer à l’accorder. Elle a un charisme
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impressionnant. Dès qu’elle foule le sol de la scène tout le monde se tait et la regarde, elle a quelque chose d’envoûtant presque d’énigmatique, c’est une très belle femme, blonde, élancée, d’un mètre quatre-vingt. Elle salue le public et on la découvre d’une simplicité et d’une gentillesse déconcertantes. C’est ma meilleure amie.


Son deuxième album est sorti en juin de cette année. Elle touche les cordes de sa guitare. À la première note, je la reconnais immédiatement. Elle va jouer Black to Blue la chanson qui a donné le titre à l’album. J’adore. Je l’écoute avec attention et émotion. Sa voix puissante et rauque, souvent comparée à Janis Joplin remplit la salle. Elle est là, présente, forte, captivant le public qui n’était pas là pour la voir. Le pari est gagné, standing ovation. Cette nouvelle audience est conquise. Je suis tellement fier d’elle.


Ma pause est finie, il faut que je reprenne la scène. On touche au but et bientôt ce sera la cérémonie de clôture, tout le monde va rentrer chez soi. J’ai hâte que la convention se termine. Je suis épuisé, à bout de force. Je n’ai plus de voix.


– Allez Dean ! Un dernier effort !


L’adrénaline me tient, je vais puiser dans mes dernières ressources pour finir en beauté. C’est parti ! La musique est à fond, les fans sont déchaînés. Ils crient de joie, mais aussi de peine, car cela sonne la fin du week-end. J’appelle les acteurs un par un et ils me rejoignent sur scène. Les hurlements des fans redoublent de force, je n’entends même plus ma voix dans le micro. J’en ai la
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chair de poule. Je ne suis plus du tout fatigué, j’ai une patate incroyable. Toute cette énergie envoyée de tous les côtés rebondit contre les murs et nous revient, à nous sur scène ; ce moment est magique !


Tout le monde est là ! Les neuf cent quarante-sept fans, les trente membres bénévoles du staff, les onze acteurs, il est temps que j’appelle Béatrice et Léa pour nous rejoindre sur scène.


Tout le monde se remercie, se congratule, je suis content qu’elles me remercient particulièrement au micro pour mon travail, ça galvanise et les fans me le font sentir.


Je suis heureux.


Elles ont une dernière annonce à faire. Je me doute de quoi il s’agit...


Il y aura bien une troisième édition de cette convention à Paris en octobre 2015, mais SURPRISE ! Il y en aura une supplémentaire en août... à Montréal ! Je tombe des nues !


J’improvise devant cette audience estomaquée à laquelle je ne dois pas montrer ma surprise. Faire comme si tout était normal, ne sachant absolument pas si je fais partie de ce projet ou non.


Je croise les doigts. J’aime tellement voyager.


Je connais déjà très bien les États-Unis, j’y ai vécu et ai traversé vingt-deux états en voiture, mais je ne connais pas du tout le Canada. Espérons que Béatrice et Léa m’y emmèneront.


Il est temps de dire au revoir aux acteurs et aux fans.


 


7


 




 


 


Avec le staff, on se prend dans les bras, on s’embrasse. Ce week-end a été éprouvant pour tout le monde, nous sommes heureux de nous revoir en février pour la convention sur la série Charmed.


 


Soudain, j’entends mon nom. C’est Léa qui m’appelle.


Gaïa aussi est appelée.


– Dean, Gaïa, vous pouvez venir nous voir dans la Green Room ?


– On arrive ! Je me tourne vers Gaïa, inquiet.


– Tu crois qu’on a encore fait quelque chose qu’il ne fallait pas ?


Comme si c’était une habitude. Elles me rendent vraiment parano !


– Je ne sais pas, on va bien voir.


Chargés comme des mulets, Gaïa et moi nous dirigeons vers la Green Room, cet immense couloir du Hyatt Regency n’en finit pas. Cette longue traversée laisse le temps de réfléchir. Je me refais tout le week-end en accéléré dans la tête. Qu’est-ce que j’ai bien pu faire ? Léa toute souriante est affalée dans un des canapés, tandis que Béatrice compte les billets, imperturbable.


Léa me tend une enveloppe.


– Tiens Dean, voilà déjà ton salaire.


– Merci beaucoup !


– Sinon, je voulais vous parler à tous les deux de la convention à Montréal. Pour nous Dean, c’est évident que tu viens, on prend en charge ton billet, le logement et bien sûr tu seras payé. Et toi Gaïa, si tu es disponible à
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ces dates-là, on aimerait beaucoup que tu viennes et que tu fasses la première partie de Tyler Hilton. Il fera un concert le samedi soir. Qu’est-ce que vous en pensez ?


– Sérieux ? Vraiment ?


Je suis euphorique. Gaïa qui est généralement plus posée et moins extravertie que moi lui répond simplement.


– Oh bah ouais, carrément, ça peut être super cool !


– Dean, comme en ce moment tu ne travailles pas, on voulait aussi te proposer, de venir travailler avec nous au bureau, à partir de mardi, sur tout ce qui est préparation et gestion de conventions.


J’accepte évidemment la proposition. En dix minutes, je viens d’être payé, de trouver un travail dans lequel je vais apprendre les coulisses de l’événementiel, et de


« gagner » un voyage à Montréal dans le cadre de ce boulot que j’aime particulièrement.


Grandes accolades et embrassades sont de mises et nous voilà repartis avec Gaïa, sourire aux lèvres. Finis la parano et le stress, place à la joie et à la satisfaction...


Pour un temps au moins !


 


Je suis tellement excité que je ne peux pas rentrer chez moi. Il faut que je sorte, fasse la fête. Ce n’est pas raisonnable, mais j’ai besoin de me détendre, boire des bières et jouer au baby-foot avec les copains. Je vais encore rentrer à 6 h du matin, mais c’est comme ça que j’aime clôturer les week-ends de convention et puis j’ai mon lundi pour m’en remettre avant de commencer mardi.
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Les connaissant maintenant depuis un an et demi, je ne suis pas très rassuré de me retrouver au bureau tous les jours de la semaine avec elles. Elles sont capables de colères incroyables et de se jeter des mots à la figure que je ne dirai même pas à mon pire ennemi. Elles sont impitoyables, mais l’expérience à acquérir et ce qu’il y a à la clef sont trop beaux pour faire la fine bouche.


Je prendrai sur moi. Après tout, j’ai l’habitude.


 


Cela fait maintenant cinq mois que je suis au bureau, mes yeux se croisent devant l’écran d’ordinateur. Nous sommes à quatre jours de la convention Charmed et je suis impatient. Je m’entends très bien avec Shannen, Holly et Brian et j’ai hâte de les retrouver. Je sais qu’on va s’éclater. L’année dernière nous avions dîné et fait la fête toute la nuit. Shannen et Holly avaient fait fermer le lobby de leur hôtel demandant à Gaïa de jouer de la musique jusqu’à cinq heures du matin. Nous avions aussi rencontré Rafael un ami de Wes. Ce week-end était magique. Quand Béatrice et Léa l’ont su, elles nous ont incendiés, presque radiés. Selon elles, nous ne savons pas tenir notre place, nous n’avions pas à être avec eux... Rien n’y a fait. Leur expliquer que c’était à la demande des acteurs était inutile. Nous étions devenus des rebuts. Il m’a fallu du temps pour comprendre qu’il s’agissait en fait de jalousie. J’entretenais une relation avec eux qu’elles étaient incapables d’avoir. Je n’attends jamais rien en retour contrairement à elles. Le temps a fait son effet, de l’eau a coulé sous les ponts et tout va mieux, mais je sais à quoi m’en tenir pour cette convention.
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Je dois remplir les fiches de plus de six cents fans avec tous leurs « extras ». Qui a quel « pass » ? Qui a combien d’autographes et avec qui ? Qui a combien de photos et avec qui ? Qui a des « meetings room » et avec qui ? Il faut rentrer chaque donnée une par une, fan après fan, acteur après acteur. Je déteste rester assis derrière un écran. C’est tellement rébarbatif. À la moindre erreur, je m’attire les foudres de guerre. Même à un chien on lui parle mieux, sauf quand on le dresse. C’est la sensation que j’ai. Ne pas craquer, je dois me rappeler des bons moments passés avec elles, car il y en a beaucoup et dans quelques mois, je pars au Canada. Mère et fille me font passer autant de bons moments que de situations de crises. Je verrai d’ailleurs, dans un de leurs bons jours, pour le Canada afin de partir plus tôt et revenir plus tard, pour en profiter un peu. Après tout, je mérite bien aussi quelques vacances. Je proposerai l’idée à Gaïa pendant le week-end, je suis sûr qu’elle sera partante.


Je suis inquiet pour ne pas dire parano. J’ai vu quelques


documents passés et surpris quelques conversations. Je pense que la société ne va pas si bien que ça et que certaines choses se trament. D’ailleurs je n’ai pas toujours été payé ce qu’on me devait et je dois réclamer à plusieurs reprises mon dû. Il y a toujours une bonne raison. Je déteste cette situation. Mais je ne connais pas grand-chose au monde de l’entreprise et je décide de continuer à leur faire confiance.


Montréal me tient. Le voyage et l’aventure avant tout. Ce week-end va être dément, j’ai bossé dur pour ça.
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21 Février 2015



Paris – Porte Maillot


 


On est samedi et la première journée s’est superbement bien passée. Avec Shannen, Holly et Brian, nous nous sommes tombés dans les bras. Je m’éclate.


Hier c’était mon anniversaire. Je n’aurais pas pu rêver meilleur cadeau. Lorsque la journée s’est terminée, j’avais rendez-vous au restaurant juste à côté du Palais des Congrès. Nous étions plus d’une vingtaine.


Ma famille et mes amis proches sont là. De la convention il n’y a que Gaïa et Naduska. Tout le monde est arrivé, il est temps de commander le Champagne ! La marque de Champagne n’est pas écrite sur la carte. On sait juste que la bouteille est à cinquante euros. C’est donné pour un restaurant situé dans ce quartier. Le patron dont on voit qu’il n’y connaît rien, nous montre deux bouteilles différentes. Nous avons le choix entre du Heidsieck brut ou du Ruinart rosé. Mon père et moi nous regardons interloqués. Il faut vite choisir avant qu’il ne se ressaisisse. Cet homme n’y connaît vraiment rien ! Le repas se passe dans la joie et la bonne humeur, à la saveur – évidemment - d’un excellent Ruinart rosé. Le vin aussi coule à flots. Nous sommes seuls dans le restaurant. Quelque chose manque ! De la musique bien sûr. Nous sommes plusieurs artistes réunis, Gaïa, qui a amené sa guitare, mon oncle, chanteur de Fado et mon cousin, chanteur - musicien. C’est Gaïa qui commence.
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Même le service s’est arrêté. Les serveurs et le patron l’écoutent avec attention.


Je demande ensuite à mon oncle de nous chanter du Fado, cettemusique portugaise auxaccentsmélancoliques qui a bercé toute mon enfance et qui exprime si bien la


« Saudade ». Ce mot profond qui définit un sentiment si particulier entre nostalgie et mélancolie, espoir et douleur, et qui n’a d’équivalent ou de traduction dans aucune autre langue. J’aime ce sentiment et mon oncle le chante à merveille.


Après une version a cappella acclamée, sans guitare, il ne pourra pas continuer. Tony, mon cousin, plutôt discret en général, a une idée. Et si Gaïa l’accompagnait à la guitare.


– Mais je n’y connais rien au Fado ! Je ne pourrai jamais !


– Si, tu verras, il suffit que j’écoute mon père chanter et je te dis quelles notes il faudra jouer.


Ça a l’air si simple quand il le dit. Gaïa n’est pas convaincue non plus, mais pourquoi pas. C’est une nouvelle expérience pour tout le monde. Mon oncle commence à chanter, Tony se place entre lui et Gaïa. Il est concentré, imperturbable. Il commence à dicter les notes et Gaïa s’exécute. Je n’en crois pas mes oreilles. Ça marche ! Quel plaisir d’avoir autant de talents autour de soi.


 


Il commence à se faire tard, demain, il faut se lever tôt et finir la convention. Gaïa, Naduska et moi, on ne
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va pas être frais, mais ce n’est pas grave. La soirée était tellement belle, qu’énergétiquement, nous sommes nourris.


7 h 30 le réveil sonne. Ça pique ! Heureusement que je dors dans l’hôtel juste au-dessus de la convention. J’ai hâte de retrouver les fans. Il y a une ambiance particulière sur cet événement. C’est jusqu’à présent le week-end où je suis le plus proche des fans. Je comprends un peu mieux leur engouement. Ce lien particulier que j’ai avec les acteurs est visible de tous, du coup c’est l’éclate, tout en restant professionnel bien sûr ! Shannen part en courant dans la salle au milieu des fans, tandis qu’Holly me demande de la prendre par le bras pour qu’on y aille ensemble. Elle est plus réservée. Mais la convention approche de la fin et elle se lâche de plus en plus.


Encore un événement qui se finit, encore des au revoir, des pleurs, des embrassades et des « à bientôt ! »


Tout s’est très bien passé. Je suis aux anges.


Je traverse à nouveau ce long couloir du Hyatt Regency dont je connais maintenant chaque recoin pour aller retrouver Béatrice et Léa. Je regarde en l’air, pris dans mes pensées, à rêvasser comme si soudainement ce long boyau neutre, froid et sans vie s’était transformé en vortex menant vers un monde enchanté.


Léa a l’air un peu stressée en me tendant mon salaire. Je m’apprête à discuter et rigoler avec elle, en lui racontant les moments de la convention qu’elle a ratés. Très souvent on se marre comme des gamins tous les deux à partager nos potins du week-end. Mais avant de
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commencer, je suis pris de cours par Béatrice. Elle doit me parler.


Aïe ! Je décide de prendre les devants.


– Tout s’est très bien passé !


– C’est par rapport au Canada !


C’était trop beau pour être vrai ! Ça fait cinq mois que je ne pense qu’à ça. Pourquoi rien ne peut être simple ?


– On a des gros problèmes d’argent et du coup on ne pourra pas, et te prendre le billet d’avion et te payer. Il faut que tu choisisses l’un ou l’autre. Nous avons vraiment envie que tu viennes, mais c’est à toi de voir ! On va dîner maintenant avec certains membres du staff, tu veux venir avec nous ?


Je suis abasourdi. J’accepte la proposition du dîner, mais je suis un peu en état de choc. Avec le train de vie qu’elles ont, la maison qu’elles ont louée pour deux ou trois semaines à Los Angeles avant la convention de Montréal, plus celle louée pour cinq ou six personnes pendant l’événement, je ne comprends pas trop comment mon billet d’avion peut faire la différence. Encore un coup de Trafalgar !


Quelle décision prendre ? Devoir payer de ma poche pour aller travailler ou accepter de travailler sans être payé ? Dans un cas comme dans l’autre, ce n’est pas juste, mais elles sont fortes ! Elles me laissent le choix, je garde mon libre arbitre. Si je veux vraiment aller à Montréal, maintenant que ça fait des mois que j’y pense et en rêve, il faut que je paye... pour travailler. Je suis
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dégoûté. Elles savent que je n’ai pas une thune et que je galère tous les mois.


Nous sommes une dizaine de personnes attablées, pour ce dîner qui nous permet aussi de débriefer. Je raconte des anecdotes de panels que le staff a ratées. Je ris aussi par moment, comme les autres, mais je ris jaune. Je fais bonne figure. Après tout, ça ne regarde personne à part nous trois et les autres n’ont pas à subir ma déception. Soudain Léa, les yeux écarquillés comme si elle venait d’avoir une révélation, se tourne vers moi.


– Au fait, mardi ce n’est plus la peine de venir au bureau, finalement on va prendre Séverine à la place. Elle a un stage à faire et du coup, on n’a pas besoin de la rémunérer. Ça nous permettra de faire des économies et toi ça te laissera plus de temps pour te consacrer au théâtre !


– Euuuh, d’accord, ça marche !


Grand silence à table. Tout le monde est gêné, Séverine la première. Coco mon binôme au bureau et amie, me fait signe de respirer calmement. Comment peut-on annoncer ça devant tout le monde ?


En même pas une heure de temps, je viens de perdre mon travail et potentiellement le voyage à Montréal ! Je suis écœuré par la manière dont cela est fait !


J’en ai marre de l’ascenseur émotionnel qu’elles me font vivre constamment. Un jour tout est génial, on s’adore, je suis le meilleur et tout va bien. Un jour je deviens jetable.
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Une fois l’addition payée, je ne m’attarde pas. Je garde toujours le sourire, hors de question que l’on puisse voir que je suis affecté, mais les au revoir sont différents. Je vois dans le regard de certaines, il n’y avait que des filles, de la compassion. On pouvait presque lire « bon courage ! » Je n’oublierai jamais ce sentiment. Une heure après avoir été encensé par les fans et les acteurs, je me sens maintenant humilié.


Il est encore tôt. J’ai le temps d’arriver dans mon bar préféré avant la fin de l’happy hour. J’ai besoin de décompresser. Jouer au baby-foot, draguer, évacuer. Il faut quand même que je fasse attention à l’alcool, car je sais et sens qu’au fond de moi, j’ai une rage brûlante qui ne demande qu’à sortir. Tout ira mieux demain.
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20 décembre 2010


Orlando (Floride) – La Nouvelle-Orléans (Louisianne)


 


Je m’habitue à la vie en Floride. Cela fait maintenant quatre mois que je vis à Orlando et que je passe quelques week-ends à Miami ou à Key West. J’ai la belle vie. Je travaille beaucoup, je gagne bien ma vie, il fait beau, chaud et je me suis fait une sacrée bande de potes. On fait la fête tout le temps. Contrairement aux idées reçues, ici j’ai maigri. Vu la nourriture, je ne mange pas beaucoup. J’ai laissé des pommes vertes pendant deux mois sur le comptoir de la cuisine, elles sont toujours aussi brillantes et intactes. Je ne veux même pas savoir à quoi elles sont traitées. Trouver de la viande sans OGM, sans antibiotique et sans stéroïde relève du défi et demande d’avoir un porte-monnaie bien garni. Une salade bien choisie et préparée par mes soins me va généralement très bien.


 


Aujourd’hui je dois aller à l’aéroport. J’ai hâte. Je vais chercher ma mère et mon copain. Ils viennent passer deux semaines avec moi pour Noël et le Nouvel An. Il a fallu économiser, mais on s’est prévu un programme génial.


Les trois premières soirées, nous les passons à Orlando. Je n’ai que sept jours de congés et je dois travailler la journée jusqu’au 22 inclus. Je leur présente
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mes nouveaux amis et le soir on fait la tournée des bars et des boîtes, pendant qu’eux, la journée, visitent les alentours. Saint Augustine, Tampa...


Enfin en vacances. Il est temps de louer la voiture et d’aller passer Noël dans un endroit dont j’ai toujours rêvé : La Nouvelle-Orléans !


Il faut partir très tôt, même si nous n’avons pas beaucoup dormi. Le berceau du JAZZ se trouve à 1033 km d’Orlando. En passant par la I-75 puis en prenant la I-10 aux alentours de Lake City, nous en avons pour neuf heures de route. Pour déjeuner, nous nous arrêtons à Thallahassee, aucun de nous n’a entendu parler de cette ville et pourtant il s’agit de la capitale de l’état dans lequel je vis. Située en pleine terre, elle n’a vraiment rien d’exceptionnel, donc pas la peine de perdre du temps, la route est encore longue. Il faut finir de traverser la Floride, un bout de l’Alabama, du Mississippi et de la Louisiane pour arriver enfin au milieu de ce French Quarter où se mêlent « vieux-sud », musique et vaudou, le tout à l’accent cajun. Une fois les bagages déposés à l’hôtel et nous être rafraîchis, nous voilà plongés dans l’effervescence. On sent déjà qu’à l’instar de New York, où nous serons dans quelques jours, cette ville ne dort jamais. En tout cas pas la nuit !


Bourbon Street ! Que c’est beau ! Il y a des couleurs


partout, les balcons en fer forgé sont éclairés de guirlandes lumineuses colorées qui brillent de mille feux. Demain soir c’est Noël et les gens sont quand même dehors, joyeux, à danser et chanter, un verre à la
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main. Tous les bars et clubs proposent de la musique live et les groupes sont vraiment talentueux. Ici du Jazz, là du Rock, encore ici du Blues. Dans cette petite cave voûtée et sombre, c’est piano-bar ! Je veux y vivre, j’aime tellement cette ambiance. Bien sûr, j’ai conscience d’être dans un quartier très particulier, protégé et épargné par la violence afin de garder l’afflux des touristes. Je n’ai pas encore découvert le reste de la ville dévastée par l’ouragan Katrina cinq ans plus tôt. Quand nous sommes arrivés, la nuit était déjà tombée.


Je n’ai aucune idée de l’heure à laquelle nous nous sommes couchés. On s’est laissé prendre par l’ambiance et embarquer dans cette énergie fulgurante.


Au petit-déjeuner, je demande à Tiffany, notre serveuse afro-américaine, si elle connaît une église où nous pourrions aller pour la Messe de Noël. Tout ce qui est religieux est pour moi d’un ennui mortel, mais passer le réveillon de Noël dans une église afro-américaine à écouter du vrai Gospel, n’a pas de prix. Je sais d’avance que ce moment sera magique, gai et plein d’énergie. Au moins là, on ne passera pas des heures à écouter un prêtre rabâcher les mêmes versets sur un ton monocorde. Tiff, ça y est on est devenu pote, vient de nous offrir des bonnets de Noël – tradition américaine oblige. J’adore ce côté qu’ont les Américains de sympathiser tout de suite, d’être avenants. Prenant mon numéro de téléphone, elle me tiendra informé dans la journée de ce qu’elle entend par-ci ou par-là pour nous indiquer la meilleure église où aller. Elle est super chouette cette fille. Je ne suis
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pas encore bien réveillé, mais elle m’a donné la pêche avec son sourire et son entrain communicatif. Nous partons visiter la ville, les jardins, les bords du fleuve Mississippi. Partout, dans chaque recoin, il y a des gens qui jouent de la musique. Au fil des heures, que l’on ne voit pas passer, je reçois plusieurs textos de Tiff. Elle se renseigne toujours. Je lui fais confiance.


Vers 19 h ce n’est pas un SMS que je reçois, mais un appel. C’est Tiff. Elle est tellement excitée qu’elle parle trop vite. Avec son accent spécifique de la Louisiane, je ne comprends pas un mot de ce qu’elle me raconte. En rigolant, je lui dis de se calmer et de prendre son temps. Reprenant sa respiration, elle m’explique qu’elle vient d’entendre une annonce, pour rappeler aux gens que ce soir il y aura « telle femme pasteure afro-américaine » qui réunira ses fidèles à la Franklin Ave Baptist Church qui peut accueillir jusqu’à deux mille personnes !


Les coordonnées introduites dans le GPS, nous prenons la route. Certains quartiers que nous traversons portent encore les stigmates du passage de Katrina. Cinq ans après, la ville est toujours en ruine par endroit. On voit bien où se sont portés les choix des politiciens alors qu’une grande partie de la population vit toujours dans une misère impressionnante. Les gens n’ont pas les moyens de faire réparer leur maison. Cette traversée pour atteindre l’église me fait froid dans le dos. Je me rends compte de la chance que j’ai. Malgré mes petits moyens, je suis quand même privilégié.
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En entrant dans l’église, je suis surpris par sa configuration. Elle est moderne et ne ressemble pas du tout aux églises que l’on peut voir dans les films ou les séries. Sans la présence de l’Autel et de la Croix, j’aurai eu la sensation d’entrer dans une salle de spectacle bondée. Deux mille personnes, c’est énorme ! Nous sommes très peu de blancs dans cette congrégation qui nous accueille à bras ouverts.


Micro à la main, la pastoresse commence son prêche. Elle a un charisme et une énergie incroyables. Je suis tellement à fond, même moi j’ai envie de crier «Alleluia » en chœur avec le reste des fidèles. L’ambiance est folle, joyeuse, enivrante. La chorale commence à chanter du Gospel, j’en ai les larmes aux yeux. On en oublierait presque, qu’autour, la ville est encore dévastée et que beaucoup des personnes présentes ici vivent dans une grande pauvreté. Quelle force ils ont ! Je suis admiratif ! Il y a beaucoup à apprendre.


La cérémonie terminée, nous repartons exaltés, transportés, prêts à faire la fête dans Bourbon Street ! Contrairement à Paris, ici, le 24 décembre, tout est ouvert, les rues sont bondées et animées. Quel Noël inoubliable et quelle leçon de vie !
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26 décembre 2010



New York (New York)



 


Nous avons quitté La Nouvelle-Orléans le 25 vers 20 h et roulé toute la nuit. Avec ma mère, nous nous relayons pour conduire, mon copain n’a pas le permis. Il essaye de tenir compagnie au conducteur du moment pendant que l’autre se repose à l’arrière avant la prochaine rotation. En comptant les pauses et le temps de reprendre quelques affaires à la maison, nous avons le temps d’aller à l’aéroport d’Orlando, rendre la voiture de location et prendre notre avion à neuf heures direction New York.


Deux heures trente de vol plus tard, nous atterrissons à Newark, l’un des trois aéroports de la ville. Il nous faut quarante-cinq minutes en taxi et débourser près de cent dollars pour rejoindre notre hôtel à Manhattan. Ce n’était pas du tout prévu dans le budget, mais nous sommes tellement fatigués par la conduite et l’envie de s’allonger un peu dans un vrai lit est telle, qu’on n’y réfléchit pas à deux fois. Nous n’avons que trois jours pour découvrir « la Grande Pomme ». Il va falloir en profiter au maximum. Je dois être de retour à Orlando le 29 au soir, pour reprendre le travail le 30 au matin. Pendant le trajet, la tête collée contre la vitre comme un grand enfant, j’observe la neige qui commence à tomber abondamment. New York sous la neige... Une vraie carte postale. J’ai l’impression d’être dans l’un de ces téléfilms de Noël sur M6.
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Malgré mon émerveillement, je ne pense qu’à être allongé sur un matelas douillet dans les bras de mon copain. Il faut absolument que je dorme, que l’on dorme. Une fois les clefs de nos chambres récupérées, nous décidons de dormir quatre petites heures, pour prendre des forces et partir à la découverte de la ville qui ne dort jamais et affronter ce froid glacial. La différence de température avec La Nouvelle-Orléans est violente. Si
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